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Dépêches de MM. Schlagdenhauflen et C-, 
"présentés à Roubaix par M. Bulteau-Des-
-nnets : 

Havre, 30 mars. 
Cotons: Ventes 1,000 b.; Marché cal-

*e, ferme. Très-ordinaire 98. 
Liverpool, '.'.0 mars. 

Cotons : Ventes 10,000 b. Marché 
échangé. Livrable, Ferme. 

New-York, 30 mars. 
j Colons : 1C S/8, Recettes de 3 jours, 
«7,000 balles. 

Dépêches affichées à la Bourse de Roubaix. 
Liverpool, 30 mars. 

Cotons : Ventes 10,000 bail. Amé­
rique embarquement février, 8. 

Havre, 30 mars. 
Cotons : Ventes 12,000 b. Fermes. 

New-York, 30 mars 
Recettes de la semaine dernière 't'J,u00 

balles; de trois jours 17,000 b. 

(Service gouvernemental) 
3 0/0 63 91 
4 1/2 92 70 
Emprunts (5 0/o). . . . 102 70 

3U MARS 
3 O/o- 63 95 
4 1/2 92 8a 
Emprunts (5 0/o). . . . 102 65 
[Servi ce particulier du Journal fie Iîoubaicc.) 
Actioos Banque de France 3890 00 

» Société générale 570 00 
» Crédit foncier de 

France 9 2 0 00 
Chemins autrichiins C93 00 
Lyon 9i5 00 
Est S50 00 
Ouest 5M 00 
Nord JJR8 00 
Midi 682 00 
Suez 755 00 

• • /# Péruvien 70 5/6 
Actions Banque ottomane 

(ancienne) 685 00 
Banque ottomane 
(nouvelle^ 616 00 

Londres cour' 25 25 
Crédit Mobilier 455 00 
Tare 43 87 

• » I I i ii 

• DEPECHES COMMERCIALES 
Ser Tice particulier du Journal de Roubatx 

Anvers, 30 mars, 1 h. 44 soir. 
Laines: Soutenues. Ventes, 11 bailles 
Pétrole: Faible. Disponible, 30, cou-
t ?0; juin 30 1/2: juillet 31; août 32; 

septembre 32; quatre derniers 32 1/2. 
Havre, 30 mars. 11 h. 30 matin. 

Cotons: Ventes 800b. Marché calme, 
raie. 
Cafés: Ventes, 1,000 sacs jacmel tels 

uels. 
Marseille, 30 mars. 

Cotons: Saloniquemachines 150. 
Laines: .Smyrne deuxième tonti, 120; 

rimée ditol75; PeladeAndrinople,225; 
elade Syrie J25; Odessa gris clair 185. 
Cafés: Ventes 130 sacs Ceylan, Plan-
tion 2 i8 . 

Liverpool, 30 mars, 2* h. 22, soir. 
Cotons : Ventes 10 2 b. dont 80,000 j 

"ur la spéculation. Marché inchangé. 
Londres, 30 mars, 2 h. 22, soir. 

Café et surcre : Stationnaire. 
Laines : Fermes. 
Seie : Calme. 

New-York, 30 mars 
Change sur Londres, 4.7 9 ; change 

'TÔT Paris, 5.22 1/2 
Valeur de l'or, 110 7/8 
Café good fair, 16 1/2 , 
Café good Cargoes, 17 1/4. 
Marché ferme 
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Bulletin du jour 
Les bruits d'emprunt continuent à 

préoccuper la Bourse. Voici ce que dit 
à ce sujet le Messager de Paris: 

« Le journal financier hebdomadaire 
qui en avait propagé la nouvelle samedi 
dernier, y est revenu avec insistance. 
Pour notre part,nous ne croyons pas cette 
rumeur plus fondée cette semaine que 
la précédente, mais il suffit qu'on la 
mentionne pour que l'opinion s'en 
émeuve. 

« Nous savons bien qu'ily a deux 
catégories de personnes qui verraient 
l'emprunt avec jilaisir. Les économistes 
qui préfèrent emprunter à amortir, et 
les banquiers auxquels ces sortes d'af­
faires donnent de gros bénéfices. 

» Les uns et les autres trouveront des 
adversaires résolus, et alors qu'on a 
créé depuis 1870, une somme de 4((mil­
lions de rentes-3 0/o et de 346 millions 
de rentes 5 0/o, sans parler de l'em­
prunt Morgan, nous espérons que le 
ministre des finances, que le [ministère 
tout entier et que l'Assemblée seront 
d'accord pour refuser d'ouvrir le (irand-
Lirre. 

» L'emprunt doit rester la ressource 
suprême des mauvais jours s'il en sur­
venait : on n'y doit pas recourir par la 
simple raison que l'insouciance natio-. 
nale s'accommode mieux d'un emprunt 
que d'un amortissement. 

» Ce ne sera pas un Parlement au 
terme" de son mandat qui assumerait 
une telle responsabilité. Si le projet 
d'un grand emprunt se produisait, nous 
ne mettons pas en doute qu'il rencon­
trerait des adversaires puissants et réso­
lus. 

» Le gouvernement, d'ailleurs, se dé­
cidera peut-être à faire une déclaration 
qui rassurera le publie. S'il ne la fait 
pas, sou silence sera mal interprété et 
nuira aux conditions de la liquidation 
de l'emprunt Morgan, par quelque com­
binaison qu'on y procède. » 

L'ambassadeur d'Allemagne est de re­
tour à Paris. Une dépêche de Berlin 
porte ce qui suit : 

« L'objet fort nature! de la présence 
du prince de Hohenlohe à Berlin était 
de s'entretenfr avec le chancelier de 
l'empire de la politique à suivre en pré­
sence de la modification survenue ré­
cemment dans l'état constitutionnel de 
la France. » 

Le conseil fédéral a invité le gouver­
nement de Berne à lui faire savoir s'il 
entend laisser longtemps en vigueur 
l'arrêté qui interdit aux prêtres catholi­
ques romains de séjourner dans les dis­
tricts du Jura, et,au cas où il répondrait 
affirmativement, de vouloir bien indi­
quer les motifs qui le font persister dans 
cette ligne de conduite. Le conseil fédé­
ral se réserve de prendre les mesures 
qu'il jugera convenables an moyen d'au­
tres arrêtés. Le conseil a pris note de la 
pétition qui demaude la restitulion aux 
catholiques romains des églises qui leur 
ont été enlevées, et le rétablissement 
des cultes publics de la religion romaine 
dans le Jura bernois. 

L e * j e u n r * é t r a n g e r s r-t l e 
r e c r u t e m e n t 

Dans des instructions adressées aux 
gouverneurs militaires de Paris et de 
Lyon, ainsi qu'aa général Chanzy, aux 
généraux commandant les corps d'ar­
mée, aux préfets et aux intendants mi­
litaires, le général de «'isscy s'est efforcé 

nés en France d'étrangers qui eux-mêmes 
j y sont nés. Les jeunes gens nés en 

France d'étrangers qui eux-mêmes y 
sont nés conserveront la faculté de ré­
pudier, dans l'année qui suit l'époque 
de leur majorité, la nationalité française; 
mais la déclaration par eux faite d'ap­
partenir à une nationalité étrangère 
n'aura désormais de valeur qu'autant 
que le gouvernement intéressé recon­
naîtra par une attestation en due forme 
qu'ils ont conservé cette nationalité. 

Les jeunes gens nés pendant l'année 
1853 et pendant les années suivantes 
qui, pour ne pas figurer sur les tableaux 
de recensement de la classe 1874 ou des 
classes suivantes, ont déclaré ou dé­
clareront être étrangers, quoiqua leurs 
pères soient, comme eux-mêmes, nés 
sur le sol français, devront, en consé­
quence, demander à l'agent diplomati­
que accrédité en France par le gouver­
nement dont ils se réclamentuu certificat 
attestant qu'ils n'ont pas perdu leur 
nationalité d'origine. C'est seulement 
sur la production de ce certificat qu'ils 
pourront être reçus à signer soit devant 
l'autorité municipale du lieu de leur 
résidence, soit devant les agents diploma­
tiques et consulaires de France à 
l'étranger, une déclaration de renoncia­
tion à la nationalité française. 

Quant aux jeunes gens qui, avant la 
formation de la classe 187 3, ont répudié 
la qualité de français dans les formes et 
sous les conditions déterminées par la 
loi du 7 février 1851, leur position au 
point de vue de l'application de la loi 
sur le recrutement de l'armée est fixée 
d'une manière définitive par la déclara­
tion d'extranéité qu'ils ont faite. 

Dans la pensée de M. le ministre de 
la g»erre,la validité de cette déclaration 
ne saurait, en effet, être contestée, 
quand même il serait établi que ce gou­
vernement duquel se sont réclamés ces 
jeunes gens refuserait de leur reconnaî­
tre la nationalité de leurs ascendants, 
puisque la loi en vigueur à l'époque où 
ils auraient dû concourir au tirage 
n'exigeait pas cette justification. 

D'un autre côté, la loi du 16 décem­
bre 1874 permet'aux jeunes gens de re­
noncer, par anticipation.au droit de ré­
clamer la qualité d'étranger dans, l'année 
de leur majorité s.'ils s'engageaient vo ­
lontairement dans les armées de terre et 
de mer, s'ils souscrivent un engagement 
conditionnel d'un an, ou s'ils entrent 
dans les écoles du gouvernement à l'âge 
fixé par les lois et règlements. M. le 
général de Cissey estime que ce serait 
donner à la loi une extension dont ne 
sontjpas susceptibles les dispositions lé­
gislatives consacrant une exception au 
droit commun, que d'étendre le bénéfice 
dont il s'agit à d'autres cas" que c"eux 
qui viennent d'être spécifiés. En consé­
quence, et pour ne citer qu'un exemple, 
le ministre de la guerre n'admet pas 
qu'un jeune homme puisse déclarer par 
avance qu'il renonce à répudier à sa 
majorité la nationalité française, pour 
obtenir sou inscription sur les listes du 
tirage avant d'avoir atteint l'âge de 22 
ans, ainsi que le prescrit la loi du 27 
juillet 1872 sur le recrutement de 
l'armée. 

Lies f u n é r a i l l e s d e M. 
Q u i n e t . 

Edffar 

L'Agence Ilavas nous transmet les 
détails suivants sur les funérailles 
civiles d'Edgar Quinet: 

Le convoi d'Edgar Quinet a quitté le 

paire à Versailles, ce ma-
s, au milieu d'irne afflueu-

ce considérable. Quand il a franchi la 
barrière, M. Albert Joly a prononcé un 
discours au nom de la démocratie de 
Versailles. 

Le convoi est arrivé à Paris par la 
porte Saint-Cbud à midi 30. Il comptait 
4 voitures de deuil. Dans la première 
était M™* Edgir Quinet avec ses amis et 
sa famine. Dais les trois autres se trou­
vaient MM. Mllaud, de Mahy, Ferrouil-
lat, Valentin etc. 

La voiture funèbre, portant le chiffre 
Edgar Quinet est ornée très-simplement. 
Il y avaiLun bouquet sur le cercueil. A 
l'entrée cm pont d'Iéna on y a joint un 
autre bouquet. Une voiture portant MM. 
Victor Hugo et Vaquerie est venue se 
joindre au cortège, un peu avant l'en­
trée du pont d'Iéna. En cet endroit,une 
fouie énorme qui attendait depuis le ma­
tin s'est précipitée entre le char funèbre 
et les voitures de deuil, sur la place du 
roi de RomeVictor H*ugo, reconnu, a vu 
sa voiture immédiatement entourée par 
la foule. Il a reçu des poignées demain 
de toute* parts. 

Une députation d'étudiants de Rou­
manie, des bouquets d'immortelles 
à la boutonnière, suivait le corpsi 

A meure que le cortège avançait, la 
foule grossissait, si bien qu'aux abords 
du cimetière comme' à l'intérieur l'af-
iluence était si considérable que la cir­
culation était des plus difficiles, presque 
impossible. 

Le char funèbre a franchi la grille du 
cimetièrf à deux heures et demie et a 
été accueilli par les cris répétés de vive 
la République. 

Le cercueil a été déposé dans un mo­
deste caveau situé dans la partie supé­
rieure du cimetière. Un grand »sombre 
d'étudiants et d'ouvriers délégta'ée par 
leurs, ccjrporations, la plupart;,dfc dé­
putés deParisel des membres de V*ffnion 
républicaine, se tenaient rangés autour 
de ce caveau. 

M. Victor Hugo, en habit et en cra­
vate blanche, a le premier pris la 
parole: ' 

« Je viens, a-t-il dit, parler devant 
cette fosse ' ouverte pour faire l'éloge 
d'une grande âme. A notre époque la 
pensée - humaiue compte beaucoup de 
cTrfrrs: JmjjSttSien de ce&. cimes. Quinet X-^+^t^teM .«bloquer devant celte 
fut un sommet. Je le salue parce qu'il be, a poursuivi M. Labôulaye, la 
fut un grand citoyen et un grand pa­
triote, parce qu'il a pratiqué cette fra­
ternité qui s'étend de la famille à la pa­
trie et de la patrie à l'univers. Je le 
salue, parce qu'il fut bon, généreux, 1 aimer 

— T • 

e'est êlnançffihi par le crime pour re­
présenter le droit. Quinet a figueé di­
gnement dans l'ombre de l'exil ou Louis 
Blanc rayonna, où Barbes jnourut. Ces 
hommes furent la France hors de France. 
Ils purent offrir leurs plaies à la patrie. 
Ils ont eu l'orgueil de leur pays d'au­
tant plus qu'à l'étranger on le regardait 
avec dédain. Représenter dans l'exilla 
justice, l'honneur et la loi, c'est un 
grand devoir. A qui le remplit, qu'im­
porte l'abandon? Pour affronter l'aban­
don, l'exilé a la contemplation des mon-
tagnes'atia sinistre vue de la mer. Adieu 
Quipet, tu resteras dans potre mémoire, 
sois aimé du peuple que tu limais r-fca 
vie fut un exemple. Par ta plume et par 
taplrole tu as servi la cause du progrès, 
de la démocratie et de la fraternité. La 
mort t'a délivré. Devant ta tombe nous 
affirmons cette autre délivrance : la ré­
volution. Car' la révolution c'est la li­
berté. 

M. Jlenri Brisson a parlé ensuite au 
nom de l'Union républicaine : 

' « Après les grandes paroles que vous 
venez d'entendre, a-t-il dit, que puis-je 
faire sinon adresser à QuiPet un adieu 
personnel. Qui ne se souvient, des pre­
mières années de l'Empire ? Nous n'a­
vions alors pour toute consolation que 
les oeuvres de l'exil. Œuvres de l'exil, 
soyez bénies; le nombre des intelligen­
ces auxquelles vous avez appris à aimer 
la liberté sont innombrables. 

L'orateur fait ensuite l'éloge du ca­
ractère d'Edgar Quinet et rappelle qu'en 
1871 il fut le premier à réclamer les 
élections générales. 

Si on l'eût écouté, ajoute l'orateur, 
que'de difficultés eusseKt été évitées! 
Nôus'ne pouvons,nous,'prétendre servir 
avec autant d'éclat la cause de la répu­
blique; lb«Bs nous pouvons promettre de 
la seïvirf*èrvtec autant de fidélité et de 
déveiféiflelfifr 

M. Labôulaye a parlé comme membre 
du'collége de France. l ia dit qta^c'étsit 
M.^lemain qui avait appelé M.Quinet à 
remplir la chaire de langue et dé, litté­
rature méridionale. 11 a rappelé que M. 
Jules Simon avait rendu cette chaire à 
M. Quinet, mais qu'appelé aussitôt à 
Versailles, celui-ci n'avait pas. eu le 
temps d'y remonter. 

^Aittc tonîtr 
mé­

moire d'un autre homme qui nous ap­
partient aussi. Les noms de Michelet et 
de Quinet sont inséparables. Tous deux 
ont aimé la France et ont su la faire 

reenes i 
klÀUe, _ 
Plaee; à Paria, ches MM. HÂTA»? T irai •• 
«T C M , jfliç» delà Bo«Éa;4 » a i i l i . ! 
r\fm<M an PoaaiORB. 

' '••• U i • ' i "i i—JET ce, on put.dire d'eux oe que Danton 
regretta de ne pouvoir dire, Us en»p4>r-r 

l k^fîBiJ* -*01 u e k Patrie sous la semelle 
de leurs souliersrH a fallu que la .Fran­
ce fut en danger pour qu'ils»y rentras­
sent. Jepuis dire devant cette tombe.au 
nom des générations nouvelles, que la 
démocratie n'a pas changé, mais qu'elle 
est à Quinet, à Ledru-Roljin, à Viotor 
Hugo, à Louis Blanc.ceque le fils est au 
père. Elle les salue avec respect comme 
des devanciers qui ont assuré son patri­
moine actuel. 

M. Gaaabetta a expliqué ensuite que 
malgj-é certaines dissidences, l;accord 
n'aurait jamais cessé d'exister entre la 
démocratie ancienne et la démocratie 
nouvelle. Il a ajouté que la démocratie 
ancienne poursuivait l'absolu et que la 
jeune démocratie poursuit l'avènement 
du régime démocratique fonctionnant 
dans le cadre régulier des institutions.. 
La cérémonie s'est terminée à 3 heures 
et demie. En sortant du cimetière, las 
étudiants ont fait une ovation chaleu­
reuse à MM. Victor Hugo et Gambetta. 

parce qu'il a été convaincu dans le pré­
sent et qu'il a été plein de foi dans l'ave­
nir, parce qu'il ne s'est jamais incliné 
devant ceux qui régnent et qu'il a été 
doux pour ceux qui souffrent. 

Le talent de Quinet a eu un double 
versant: politique et littérature. Eu po­
litique comme en littérature, Quinet 
s)est montré le défenseur intègre du 
droit et de l'art, de l'absolu et de l'i­
déal. Son style est robuste et grand. Il a 
je ne sais quoi d'affectueux qui gagne le 
lecteur. On ne peut pas lire Quinet sans 
l'aimer. C'était un de ces hommes qui 
ne connaissent pas la vieillesse et qui 
s'accroissent par l'accroissement même 
des années* Ses œuvres sont empreintes 
de ce double caractère qui constitue les 
grandes œuvres : la Révolution qui fait 
le livre vivant, la poésie qui le fait im­
mortel. 

On sent que non-seulement il a£>ensé, 
mais aussi qu'il a souffert de la souf­
france acceptée avec résiguation el gran­
deur d'âme. l i a été proscrit,Messieurs, 

M. Gambetta, qui a parlé le dernier, a 
expliqué qu'il ne prenait la parole que 
pour céder à l'invitation pressante de 
Mme Edgar Quinet. 

«Quand on est devant une tombe,a dit 
l'orateur, ce n'est ni pour louer ni pour 
faire des oraisons funèbres, mais c'est 
pour en tirer un enseignement, alors 
surtout que les cérémonies habituelles 
ont été écartées. » 

L'occasion est d'autant plus précieuse 
qu'il n'y a pas de vie qui puisse fournir 
de plus grand enseignement que la vie 
de Quinet. Il peut, à juste titre, figurer 
dans la trinité démocratique entre Le-
dru-Rollin et Louis Blanc. Il a été l'un 
des pères de la démocratie contem­
poraine. 

Il a tout fait pour assurer à cette dé­
mocratie l'usage de l'un de ses princi­
paux instruments : le suffrage universel. 
Il faut le dire ici bien haut, parce que 
nous n'avons pas pu le dire devant la 
tombe de Ledru-Rollin. 

Quand ces hommes quittèrent la Fran-

M. le marquis de Franclieu répond 
en ces termes à la dernière lettre de 
M. Pradié : 

A Monsieur Pradié 
Monsieur et cher collègue, 

Malgré tout mon désir de ne pas pro­
longer la polémique qui s'est engagée 
entre nous, il m'est impossible de ne 
pas relever l'alinéa de votre dernière 
lettre, dans lequel vous m'accusez de 
pousser la révolution a ses conséquen­
ces les plus extrêmes. 

Vous dites, en effet: 
« Ri vous nous refusezvotre concours 

« et si vous TOUS isolez des conserva-
« 'teurs, non-seulement vous cessez 
i , 'd'être les seuls vrais conservateurs, 
& mais, tout en achevant de vous ren-
« dre impossibles, vous devenez. les 
« pires des révolutionnaires. Vous a p -
« portez, en effet, aux gauches Tap-
« point avec lequel elles pourront ren-
« verser le maréchal, c'est-à-dire la 
« dernière barrière qui nous sépare de 
« la commune légale. » , 

Permettez-moi d'abord de mettre ab­
solument de côté M. le maréchal. De-

- - puj |4e vwtChjki 25 février, M. le duc de 
Magenta n'est plus l'homme du 20 no­
vembre 1873; il est irresponsable et 
absolument impuissant par lui-même. 

Restent ses ministres, que nous avons 
le droit de juger et de signaler à la 
France entière pour ce qu'ils sont et 
pour ce qu'ils veulent. Vous vous plai­
sez à considérer ces hommes comme 
notre dernière ressource, et vous accep­
tez avec autant de confiance que de 
reconnaissance la déclaration par la­
quelle ils nous promettent un gouver­
nement nettement conservateur, ne vou­
lant gouverner qu'avec les conserva­
teurs. 

Est-ce possible? Vous le croyez, je 
n'en doute pas; mais moi j'affirme que, 
quandmême les royalistes de l'extrême 

j droite les soutiendraient de tout leur 
1 pouvoir, ils n'en succomberaient pas 
j moins devant une force de choses qu'au­

cune habileté ne saurait conjurer. Il ne 
suffit pas de se dire conservateur pour 
l'être réellement, il faut encore et sur­
tout se placer dans des conditions qui 
ne soieni pas incompatibles avec le 
but qu'on se propose d'atteindre. Il 
faut, en un mot, être conséquent avec 

j soi-même, s'appuyer sur une base so-
I lide, c'est-à-dire sur des principes, et 

compter sur le bénéfice du temps. 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DU 31 MARS 1875. 

ÀLARECBERCHED'UNEDOT 
(TRADUIT PAR CHARLES SCHILLER.)" 

VI 

{Suite.) 

— Rien ! absolument rien ! s'écria le 
futur d'un, voix tonnante, qui réveilla 
le king-charles sur son coussin et ef­
faroucha le perroquet sur son perchoir. 

En ce moment il se fit une pause 
comme dans une tragédie, à l'instant 
où le héros vient d'être poignardé. Et, 
en effet, les espérances des deux époux 
venaient de recevoir le coup mortel. 

VII 
Klotting releva les yeux ; il lui sem­

blait avoir rêvé ; il prit la main d'IIor-
tense et lui dit : 

— Illusion, oui, pure illusion, n'est-
ce pas ? Vous voulez me punir de ma 
conduite, avant d'ouvrir les portes du 
paradis qui m'attend? Non, c'est im­
possible ! ce luxe, cet entourage. Hor-
tense, vous, dépouillée de tous les 
biens de ce monde ! non, cela ne se 
peut. 

— Malheureusement il en est ainsi, 

interrompit Mme Rosen ; écoutez-
moi : 

Lors du décès de mon mari qui avait 
au moins deux fois plus que mon âge, 
et qui m'avait épousée sans dot à cau­
se de ma jeunesse, et, permettez-moi 
de vous le dire, de quelque beauté, je 
devins héritière d'une belle fortune. 
Tout l'argent amassé à force d'avarice 
par mon mari m'échut en partage. 

J'avais de la fortune, de la jeunesse, 
de la beauté ; aussi une foule d'adora­
teurs se prosternaient à mes pieds, et, 
plus d'une fois, on m'offrit des partis 
brillants. Je refusai toutes' les offres : 
mon premier mariage, bien que de peu 
de durée, m'avait inspiré une grande 
antipathie pour un lieu où, selon mon 
opinion d'alors, je ne voyais dans la 
femme que la servante dévouée ou l'es­
clave du mari. 

Après avoir visité plusieurs capitales 
de l'Allemagne et y avoir dépensé fol­
lement dos somme- considérables, j'al­
lai en Suisse et puis en Italie. 

L'argent n'avait point de valeur à 
mes yeux ; je n'appris à l'apprécier 
qu'au moment où j'entrevis la fin de 
mon opulence qui, semblable à la ma­
rée descendante,allait me laissera sec. 

Forcée alors de m'occuper, malgré 
moi, de mon avenir, le mariage fut la 
première pensée qui s'offrit à mon e s ­
prit. Mais j'avais, appris à connaître les 

hommes, et je savais parfaitement que 
jeunesse et beauté n'étaient rien aux 
yeux de la plupart, si la fortune ne ve ­
nait pas s'y joindre. 

Je résolus, en conséquence, de me 
rendre avec les derniers débris de ma 
fortune, qni pouvait se monter à six 
cents thalers environ, dans un lieu où, 
inconnue, je passerais aux yeux du 
monde pour une riche veuve. 

— C'est tout à fait mon histoire, 
murmura Flotting. 

— Je renvoyai tous mes domestiques 
afin de n'être pas trahie, et loin de 
cette ville, je pris une nouvelle femme 
de chambre, qui est encore à mon ser­
vice, mais que je vais être obligé de 
renvoyer. 

— Toujouf s comme moi ! 
—- Hélas ! c'est bien vrai, car ce qui 

nous reste à tous deux court à pas de 
géant vers sa fin. 

— Il n'en peut être autrement quand 
on jette avec tant de légèreté des dix 
louis à la fois sur le tapis vert, comme 
vous avez fait, madame! 

— Est-ce de la légèreté? oui ou 
non ! Le naufragé se cramponne au 
plus frôle soutien, et le désespoir ris­
que tout. O crédulité humaine ! J'es­
pérais les faveurs de la fortune, elle 
me tourna le dos. 

— Ainsi, vous aussi, vous aviez 
fondé votre dernière espérance sur le 

jeu ? tout à fait comme.. . 
— Oui, l'espérance ! Bienheureux 

ceux qui n'ont rien à espérer, ni à 
craindre. Mais mon parti est pris; je 
suis préparé à tout. Loin de nia ville 
natale, dans le silence et dans la re­
traite, confiante dans le ciel j'envisa­
gerai tranquillement l'avenir. Je sau­
rai bien me nourrir du produit de mon 
travail... 

Voilà ma confession, monsieur Flot­
ting, confession provoquée du plus 
profond.de mon cipur par votre con­
fiance. Cette main que je devais vous 
tendre au pied de l'autel, je vous la 
tends à présent en signe d'adieu... 

Je souhaite que le ciel vous accorde 
ce qui m'a été ravi... le bonheur. Oui, 
soyez heureux; votre noble cœur y a 
droit; vous le trouverez, et vous pren­
drez dans le monde la place que méri­
tent votre esprit et vos talents. 

— Ilortense ! non ! non ! tu ne me 
quittera pas ainsi ! s'écria Flotting avec 
feu, en la pressant dans ses bras. Non, 
dès ce moment seulement, nous som­
mes fiancés ; tu' es à moi pour tou­
jours. 

Oui ! esprits et talents, les seuls 
biens qui me soient restés, deviendront 
le génie protecteur et le fondement de 
notre bonheur mutuel. Qu'on me laisse 
seulement un habit et une plume, et 

le souci n'entrera jamais dans notre 
demeure. 

Comment 1 sans moyens, sans 
perspective de fortune, tu prétends ne 
pas déchoir de ton rang ? 

— La comédie jouée par nous dans 
cette petite ville, et qui aujourd'hui 
tourne au drame, se terminera comme 
une comédie. Il vient de me pousser 
une idée du grand poète ; il ne nous 
faut plus pour arriver au dénouement 
de notre pièce q'une seule personne. 

— Et cette personne? 
— Est celle qui s'est avisée de nous 

jouer la mauvaise plaisanterie de faire 
annoncer notre mariage par un journal. 
Hortense, n'as-tu aucun soupçon sur 
le coupable ? 

— Je me tromperais beaucoup si le 
coupable n'est pas ce vieux sournois 
qui nous espionnait partout où nous 
nous rencontrions. 

— Tu ne te trompes pas ; le coupa­
ble est le vieux banquier Prell, qui a 
quitté les bains le lendemain du jour 
où est arrivé le journal annonçant faus­
sement notre mariage. Ce tour ne peut 
venir que de lui, et mon premier soin 
va être de m'en procurer les preuves. 

— Les preuves, de quelle espèce? 
— D'abord, son écriture. Mais at­

tends donc, voilà mon affaire. Il a dû 
inscrire son nom sur le registre des 
voyageurs qui visitent les bains; je 

vais examiner cette signature, et puis 
me rendre immédiatement dans la ville 
où s'imprime le journal dans lequel a 
paru l'annonce du mariage. 

— Wilhem, que vas-tu faire ? 
— Sois tranquille, rien de mal. Ne 

crains rien; ce que je vais entrepren­
dre en ce moment doit concourir à 
notre bonheur. Quant à ce qui s'est 
passé jusqu'à présent et à notre posi­
tion respective, il faut en garder le s e ­
cret devant le monde, personne de la 
ville ne doit en être instruit. 

Flotting se rendit en effet à l'éta­
blissement thermal pour y feuilleter le 
livre où les visiteurs inscrivent leurs 
noms et qualités. Ses recherches furent 
couronnées de succès; à la page trois 
on voyait en caractères tracés d'une 
main ferme : 

« Jean-Nicodème PRELL, banquier 
à B*** » 

L'écriture était d'une nature origi­
nale et si caractéristique, qu'on devait 
pouvoir reconnaître à l'instant la pa-

1 reille parmi des centaines d'autres. 
Le soir m4me Flotting courut chez 

sa fiancée: 
— Demain, au point du jour, je pars 

avec le reste de ma monnaie; mais je 
serais de retour dès après-demain au 
soir, et je reviendrai riche. 

(A suivre). 
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